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QUAND LA MAISON S’EVEILLA 


SUR LA MER

















 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 

I



 


 


 


 

Il avait fallu partir, il
n’y avait pas eu d’échappatoire possible ; son corps, son être tout entier
ne lui avait pas laissé le choix.


Il lui avait fallu retourner
là-bas, dans les voiles d’un passé joyeux, dans ces lieux arides où
l’insouciance de son enfance était restée palpable, ignorante de la logique
implacable du temps qui avance en déformant les êtres et les âmes. Le temps qui
n’enfante rien d’autre que lui-même n’avait rien pu faire contre la mémoire de
ces instants heureux, contre la douce chaleur qui, à chaque retour, ré-imprégnait
son être ; cette chaleur, toujours la même, qui resurgissait violemment,
rayonnante et apaisante…


Il n’y avait qu’ici, en
Bretagne, que Mina pourrait reconstruire ce qui en elle avait été brisé.


Sa voiture avançait
calmement dans le petit jour. Elle ne s’était arrêtée que pour boire un café de
temps à autre et assouvir certains de ces besoins que la nature nous impose.
Elle était partie dans la soirée, sans prévenir personne ; elle n’y avait
même pas songé. Elle appellerait plus tard. Le besoin s’était fait impérieux au
fur et à mesure que la journée passait et elle avait préparé son sac en vingt
minutes à peine : quelques vêtements, Camus et Terry Pratchett, mais,
surtout, un nombre conséquent de disques, car sans la musique… sans la musique,
la vie n’est pas seulement une erreur, elle est un non sens obscène sans aucune
raison d’être. La musique était ce qui maintenait Mina hors du gouffre en ces
instants de douleur et de vertige, les derniers lambeaux de sa joie de vivre si
lumineuse et turbulente, ce qui l’aiderait à renaître, car Mina avait choisi de
vivre à nouveau, elle avait enfin choisi…


Alors que le paysage
défilait, peuplé de légendes et de vivants, un paysage de plus en plus breton,
des larmes se mirent à couler sur la petite route brumeuse qui l’emmenait loin
de Paris : Mina pouvait enfin exprimer sa douleur, la laisser s’échapper
doucement, rythmée par la musique lente et mélancolique de Loreena Mckennitt.


La mer sera bientôt visible,
la mer bretonne, avec son odeur forte et enivrante, la mer se fracassant sur
les rochers, furieuse et déchaînée : Mina la savourait d’avance avec
délectation. Elle pouvait rester des heures entières assise à écouter l’eau
redonner sa musique à la lumière et la lumière de Bretagne était pour elle
un émerveillement continuel.


Comme il était étrange
lorsque l’on connaissait Mina et l’amour qu’elle vouait à Paris, à sa bruyance,
à sa foule anarchique et survoltée, de la voire assise en tailleur face à la
mer, immobile, comme suspendue dans le temps. Mais elle était ainsi, la
parisienne cachant la celte et les deux se mêlant pour créer un être écorché
vif et rieur, écartelé entre deux mondes. C’était pour retrouver ce rire, cette
partie d’elle-même qu’on lui avait volée, que Mina s’en était allée sur un coup
de tête.


Elle s’arrêta quelques
instants pour sécher ses yeux et contempler l’horizon, se délectant par avance
du premier contact de ses pieds nus avec le sable fin puis avec l’eau glaciale
et salée, et finit par reprendre la route avec un fantôme de sourire dans le
regard et peut-être un peu plus de hâte qu’auparavant.


Le soleil levant colorait
l’eau de dégradés violets et rouges, la mer était en plein concert lorsque la
voiture s’arrêta en bord de plage et que Mina, devenue silence, descendit
troubler la quiétude de ses pianissimi.
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Lorsqu’elle arriva en ville
− ville étant un bien grand mot pour désigner le charmant village qu’est
Loctudy − elle venait de passer la matinée allongée sur la plage et seuls
les gémissements de son estomac affamé avaient pu l’y arracher. Mais avant de
manger, elle devait se trouver un refuge : elle ne voulait pas déjeuner
parmi ses semblables et il faisait trop froid pour manger sur la plage. Elle
avait besoin de calme et désirait plus que tout se reposer en se laissant
bercer par le bruit des vagues. Il ne devrait pas lui être trop difficile de
trouver une location donnant sur la mer en cette saison : décembre, sur la
côte bretonne, n’est  pas la cible
privilégiée des touristes. Elle n’eut donc pas de peine à dénicher une petite
maison en bord de plage et à cinq minutes du centre de Loctudy ; le temps
de faire quelques courses, de ramasser du bois et de jeter son sac dans un coin
de la chambre et elle se retrouvait assise face à la mer, près de la cheminée,
un verre de cidre à la mains et la forte odeur du poisson en train de frire lui
chatouillant les papilles. Ce soir, elle irait sans doute dans les bars se
mêler aux marins et peut-être se saouler jusqu’au matin, mais pour l’heure,
elle avait envie de marcher, de revoir ce paysage qu’elle connaissait par cœur,
de dépoussiérer ses souvenirs et ses sens.


Elle engloutit donc son
repas : c’était la première fois qu’elle remangeait avec goût depuis que…
Des images douloureuses accompagnées d’un haut-le-cœur revinrent en nombre,
qu’elle repoussa dans les tréfonds de sa mémoire. Il faudrait bien qu’un jour
ou l’autre elle les regarde en face, mais ce jour n’était pas encore
arrivé.  Elle devait être plus forte
pour pouvoir les affronter et les vaincre.


Elle enfila un colle roulé
noir, son long manteau en cuir, lui aussi de la couleur corbeau qu’elle
affectionnait tant, un vieux jean élimé, noua les lacets de ses Doc’, les jeta
sur son épaule, se munit d’un sac de toile pour y mettre les quelques
coquillages qu’elle ne pourrait s’empêcher de ramasser, éteignît les braises
qui rougeoyaient dans l’âtre, ferma la porte et se dirigea nu-pieds vers la
vaste étendue d’eau et de sable. Elle avait souvent l’habitude d’emporter de la
musique avec elle pour ce genre de balades solitaires, Berlioz ou Rachmaninov
étaient souvent du voyage, mais pas cette fois-ci ; cette fois-ci, c’était
une histoire entre la Bretagne et elle. Elle aimait tant ses bruits, ses
imperceptibles mouvements d’humeurs ; le cri des mouettes renfermait, pour
elle, plus de poésie que tous les poèmes du monde.  Et que dire de l’odeur de cette terre,
du parfum âcre et puissant du goémon abandonné sur la plage, des senteurs
d’iode qui s’immiscent dans l’air, dans la végétation et jusque dans les
pierres des maisons. Tout en marchant, Mina refaisait corps avec ce coin de
France qu’aucun paradis ne pourrait jamais égaler à ses yeux. Elle n’était pas
née en Bretagne, mais la Bretagne était née en elle comme un second corps plus
puissant, plus fier, comme un regard bienveillant, une demeure immense :
elle était toute son enfance et Mina se sentait bretonne : on dit bien
qu’il ne suffit pas d’être née bretonne pour l’être ; bretonne, on le
devient… Elle émettait souvent le regret de voir Paris si loin d’ici, de voir
ces deux endroits où elle se sentait tant elle-même l’écarteler ainsi…



 

Mina avançait sur la plage,
son être tout entier perdu dans le paysage, ramassant parfois un coquillage ou
deux, lorsqu’une musique retentit. Elle l’identifia instantanément :
Rachmaninov, l’Elégie. Le ou la pianiste semblait
y mettre toute son âme. Il était de toute façon difficile de ne pas mettre
toute son âme et toutes ses tripes dans une musique qui n’était faite que de
ça. Elle connaissait bien ce morceau pour s’y être frottée : il vous
arrache à vous-même, il est sans concession, il est impossible de mentir en
l’interprétant, vous ne pouvez le trahir car la sanction est alors sans
appel : il vous échappe en vous abandonnant à votre propre vide. Quelqu’un
redonnait vie à Rachmaninov et, vue la rage avec
laquelle les mains chevauchaient le piano, quelqu’un assouvissait grâce à lui
l’épanchement de sa propre douleur.


Mina su tout de suite d’où
provenaient les sons et elle en resta figée sur place, les bras ballants et le
regard tourné vers une obscure demeure maintenue dans la pénombre par une forêt
de pins plus que centenaires et surplombant la plage, accrochée à une imposante
corniche.


La raison de sa surprise
était qu’en vingt-sept ans, elle n’avait jamais vu cette maison habitée.
Petite, elle pensait que ce « presque-manoir » était le gardien
silencieux de la plage, impressionnant guetteur, protecteur de tous ses
mystères. Elle avait toujours rêvé d’y pénétrer.


Comme dans un rêve, elle
parcourut les quelques mètres qui la séparaient du lieu, et entrepris de gravir
le long escalier en pierres usées, poussée par le double désir de voir ce
qu’elle entendait et de passer au-delà des lourdes murailles de grès. Elle
savait que la musique ne provenait pas d’un enregistrement : quelqu’un
jouait et elle voulait découvrir qui se cachait derrière les sons car si
quelqu’un pouvait jouer ainsi, cette personne était assurément fascinante et
Mina avait besoin d’être fascinée à nouveau, besoin que le monde autour d’elle
reprenne enfin toutes ses saveurs et tous ses attraits.
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Ses doigts lui faisaient
mal, mais elle continuait, les yeux mi-clos, les muscles saillants de son cou
contrastant avec le calme apparent de son visage. Ses traits fins semblaient
impassibles et immuables. Rachmaninov la lavait de sa souffrance, c’était la
seule façon pour elle de la laisser sortir en flots indomptables, pour qu’elle
cesse enfin de l’étouffer.


Elle eût soudain la
sensation que quelqu’un la regardait et tourna lentement son visage vers la
fenêtre qui faiblement l’éclairait. Une jeune femme se tenait là qui ne fît pas
mine de bouger lorsqu’elle cessa de jouer et la regarda à son tour.


Elles restèrent ainsi durant
quelques minutes, tout à la fois effrayées et intriguées. Ce fut Petra qui, la
première, rompit le silence en se remettant à jouer.


Doucement, elle se retourna
vers le piano et se mit à improviser une ballade lente et mélancolique. Au bout
de quelques instants, une voix pleine et légère, une voix qui la fit frissonner
de tout son être, s’éleva par la fenêtre, liant son chant à celui de ses mains.
Elles allèrent ainsi, longtemps, duo surréaliste rythmé par le fracas des
vagues en contrebas sur les rochers.


Mina enjamba la fenêtre sans
cesser de chanter avec ce timbre velouté si particulier aux mezzo-sopranos et
fut bientôt aux côtés du piano sur lequel elle posa une main longue et
délicate, îlot de velours clair sur l’ébène lumineux de l’instrument.


Petra la regarda, troublée,
et tourna soudain la tête, ne dévoilant plus que son profil gauche. Elle ne
voulait pas voir le dégoût se peindre sur le visage de l’inconnue qui chantait
face à elle, avec elle, pour elle lui semblait-il. Non, ce serait pour plus
tard, mais surtout pas durant cet instant de paix où, pour la première fois
depuis l’enfance, elle se sentait vivante et heureuse de l’être, elle ne pourrait
pas le supporter. Ne sachant trop pourquoi, elle se disait que, sans ce damné
visage, elle aurait pu faire n’importe quoi pour cette jeune femme dont elle ne
savait rien et qui la regardait sans dégoût. Mais, alors qu’elle s’apprêtait,
dans un moment d’égarement, à lui offrir l’entière vision de sa blessure, le
passé resurgît soudain qui la teint dans cette position frustrante, tête de
côté et regard baissé.



 

Petra, enfant, avait eu la
moitié du visage ravagé par l’incendie des écuries de son père. Son cheval
était resté bloqué dans le brasier, elle s’était alors jetée dans les flammes
pour sauver celui qu’elle considérait comme le seul ami de son enfance
solitaire de petite fille riche. Aucun autre ami n’avait frappé à sa porte
depuis, les gens deviennent aveugle face à ce qui les dérange. Seuls les
animaux se sentaient à l’aise en sa présence, leur amour est pur. Le cheval
s’était remis de ses blessures, mais la vie de Petra s’était arrêtée ce jour-là
pour laisser place au douloureux apprentissage de la souffrance et de la
résignation.


Après l’accident, elle était
devenu une sorte de fantôme gênant : ses parents s’employaient à s’occuper
d’elle avec ce qui ressemblait à du dévouement et à de l’amour, mais Petra
savait qu’ils se forçaient parce qu’ils se sentaient coupables, surtout son
père, responsable de l’incendie, et que la vision de cette enfant à jamais
défigurée, cette enfant promise à tant de beauté, indisposait au plus haut
point. Leur réaction n’avait d’ailleurs rien de surprenant : à force
d’évoluer dans un monde superficiel et frivole, ses parents s’étaient perdus.
Au fond, l’accident lui avait permis d’ouvrir les yeux et d’éviter ce naufrage,
mais la lucidité n’est pas forcément le plus merveilleux
des cadeaux s’il n’est pas partagé… Elle avait un frère et une sœur qui, eux,
promettaient de réussir leur vie selon les critères d’une société se voulant monétairement élitiste : épouser la
fortune d’un ou d’une autre, avoir trois enfants, des bonnes à tout faire et de
l’argent à ne plus savoir qu’en faire et y perdre son âme pour la pouvoir faire
taire… Petra, elle, conservait son âme en chacune de ses cicatrices, mais l’âme
n’a pas de pris, Petra était invendable, Petra ne valait rien, sa famille se
morfondait, se voyant déjà devoir continuer à la souffrir telle une punition
divine qui les dépassait et les stigmatisait.


On lui faisait comprendre
par mille et une façons qu’elle dérangeait. On ne la conviait jamais aux
soirées, on lui demandait de manière détournée de rester dans ses appartements
pendant que les invités réceptionnaient. La fortune parentale, les meilleurs
chirurgiens, riens ne vint à bout de la grimace qui mutilait ses traits ;
tout ceci ne fit que l’endurcir et la faire se replier un peu plus sur
elle-même dans un monde où sa famille n’avait rien à faire. Elle ne haïssait
pas ces étrangers familiers, elle les ignorait simplement, c’était mieux ainsi.


Plusieurs fois elle s’était
résignée au suicide mais avait renoncé à la seule idée de voir sa famille
soulagée ne serait-ce qu’un peu par un tel acte. Seul le travail et sa soif de
connaissance la maintenaient en sursis et lui apportaient quelque réconfort.



 

Le jour de ses dix-huit ans,
elle réunit les membres de sa famille et leur mit un marché en main : elle
ne les ennuierais plus, ils ne la reverraient pas et, en contrepartie, ils lui
laisseraient de quoi finir ses études en toute quiétude et de quoi s’installer
où bon lui semblerait. Ils n’auraient qu’à mettre de l’argent sur un compte à
son seul nom, elle se débrouillerait pour le gérer. Elle renonçait à apparaître
sur le testament familial, prétextant que Petra était morte des années plus tôt
dans l’incendie. Ce cadeau d’anniversaire, elle en était sûre, contenterait
tout le monde…


Sa mère versa quelques
larmes et se récria un peu en jurant ses grands dieux qu’elle était et
resterait sa fille… la transaction eût pourtant lieu et, quinze jours plus
tard, Petra quittait sa famille pour ne plus jamais la revoir. Son frère et sa
sœur eurent le plus grand mal à ne pas laisser transparaître leur
soulagement ; ils n’auraient plus à mentir et à la cacher lorsque leurs
amis leur rendaient visite ; le visage de leur sœur, inspirant dégoût et
pitié, était une gêne dont ils se soulageaient sans grand cas de conscience.
Petra avait tout de même espéré un geste d’amour de leur part ; elle n’eut
droit qu’à des cadeaux et des « porte-toi bien » crispés. Ses parents
la virent monter dans un taxi et s’éloigner, pantins uniformes esquissant un
signe de la main sur les marches de l’antique manoir familial.


Petra était seule désormais.
Brillante, elle termina ses études de Droit en même temps qu’une formation en
peinture aux beaux-arts, subissant à tout instant la vision de sa laideur dans
le regard des autres. Elle réussit pourtant à se faire quelques relations qui
se rapprochaient de l’amitié, un homme sembla même s’intéresser à elle, mais
Petra ne mit pas longtemps à se rendre compte que son compte en banque avait
plus de chance qu’elle de se faire aimer du galant et l’envoya chercher fortune
ailleurs.


Dès lors, elle renonça
définitivement à tout espoir d’amour et se consacra à l’art : peinture,
sculpture et musique devinrent ses amantes ; ses œuvres, ses
enfants ; les compositeurs, auteurs, peintres, sculpteurs et autres
créateurs, sa famille, riche et déchirée. Son argent bien placé lui rapportait
plus qu’assez pour vivre sans peur du lendemain lui offrant un semblant de
quiétude. Elle se referma à nouveau sur elle-même, évitant soigneusement le
regard des autres qui semblait la brûler à nouveau.
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C’est à cette période que,
venue en Bretagne pour en peindre la lumière, elle tomba amoureuse de la
demeure entourée de pins de la plage de Loctudy. Après de nombreuses
transactions avec les propriétaires qui, bien qu’ils n’y aient jamais mis les
pieds, refusaient de la vendre, prétextant qu’elle était dans la famille depuis
des générations, Petra pu passer son seuil en propriétaire. C’était parfait, la
vue était merveilleuse, l’intimité protégée, et la demeure pleine d’une vie
plus que centenaire, était d’une grande inspiration.


Elle y était installée
depuis un mois lorsque Mina apparut à sa fenêtre. La jeune femme la
troublait : son regard intense empli de tristesse mais rayonnant tout de
même d’une joie lumineuse faisait soudainement vibrer une partie d’elle-même
qu’elle croyait morte à force d’inutilité. Cette jeune femme était belle,
attirante. Elle ne voulait pas la perdre, elle ne voulait pas que son visage
l’arrache encore une fois au bonheur, elle ne savait pas si, cette fois-ci,
elle le supporterait. Elle se surpris à imaginer cette femme la serrant dans
ses bras, se sentit animée de sentiments nouveaux. L’envie d’aimer se
tortillait en elle, cherchant à reprendre ses droits. Elle n’avait jamais été
attirée par une femme, mais, en y réfléchissant bien, elle n’avait jamais cessé
de se fermer à toute forme d’attirance, sûr que personne n’accepterait jamais
de l’aimer.


Petra essayait de
s’illusionner tout en continuant à jouer, mais elle savait bien que, dans
quelques minutes ou dans une heure, elle devrait lui dévoiler son visage et que
la chanteuse s’enfuirait sûrement. Pourtant, elle n’avait pas lu de dégoût dans
ses yeux tout à l’heure lorsqu’elles s’étaient regardées face à face, mais
Petra était alors dans l’ombre et se disait que la jeune femme n’avait pas dû
la voire clairement.


Son âme était au sommet de
la torture et elle se mit à pleurer d’impuissance et de rage devant le côté
pathétique de sa situation. C’était la première fois qu’elle ressentait un tel
désir pour l’un de ses semblables et, comme pour ajouter à son tourment,
c’était aussi la première fois qu’elle avait envie de faire confiance à
quelqu’un.


Plongée dans ses pensées,
les yeux embués par les larmes, elle n’avait pas remarqué que Mina s’était
rapprochée et poussa un cri de surprise lorsque cette dernière essuya ses
pleurs du bout des doigts avec une telle douceur que Petra, bouleversée, se
leva en trombe et couru se réfugier dans les hauteurs de la maison. Prostrée
dans un coin de sa chambre, elle tenta de rassembler ses esprits : elle
n’était pas habituée à la tendresse, ni au plus petit contact charnel. Le plus
anodin des gestes prenait pour elle une importance insurmontable. C’était la
première fois que quelqu’un touchait la partie mutilée de son visage pour autre
chose qu’une opération. Un geste unique, nouveau, un geste de tendresse, sans
dégoût, sans peur, simple et simplement insupportable, incompréhensible dans
son esprit amputé, cet esprit dans lequel elle se sentait emmurée vivante.


─ Eh Oh!


Elle l’entendait monter lentement l’escalier.


“Elle m’a touchée.
Elle n’a pas eu peur. Comme si elle n’avait même pas vu…”


─ Où êtes-vous ? Je suis désolée. Ecoutez, je… je ne voulais pas
vous effrayer… C’est juste que… oh, et puis zut ! Je vais y aller, je
n’aurais pas dû, c’était déplacé. Je vous demande pardon. Vous êtes tellement,
tellement…


Petra restait murée dans son silence. Elle ne voulait pas la voire, elle ne
se sentait plus maîtresse d’elle-même. Comme elle avait aimé cet instant
fugitif où les longs doigts avaient caressé sa peau ! Elle aurait voulu
pouvoir se jeter dans les bras de la jeune femme et lui raconter sa vie. Elle
l’aurait comprise, bercée, consolée... Petra ferma les
yeux et s’imagina aimée. C’en fut trop :


─ Allez-vous en ! Laissez-moi ! S’il vous plaît !
Partez !


Mina se tenait derrière la porte de la chambre. Elle sentait la présence de
la jeune femme, sa détresse. Elle aurait voulu la serrer contre son corps et
resta quelque secondes écartelée entre son désir et la raison qui lui disait de
partir et de laisser faire les choses. Jetant un dernier regard vers la porte,
elle redescendit les escaliers, s’attarda quelques minutes devant le piano,
muet désormais, et s’en alla comme elle était venue, par la fenêtre.


Lorsque, près d’une heure plus tard, Petra sortit de sa torpeur, elle
descendit à tâtons les escaliers ; le soir tombait, elle n’y voyait plus
guère mais n’osait pas allumer. Vide, elle était à nouveau seule. Vide, trop
intense, trop violent soudainement, trop bruyant, le martèlement dans son crâne
de mots voulant voir le jour, des mots nouveaux, des mots naissants, des mots
qu’elle avait niés jusque-là. La cacophonie s’arrêta à la vue d’un objet
étranger posé sur le piano. C’était un mot écrit à la hâte et sauvé des
courants d’air par un coquillage nacré.


« Pourrais-je revenir écouter l’Elégie ? » Le mot n’était
pas signé et Petra le serra sur son sein : il était la seule preuve
tangible qu’elle n’avait pas rêvé. “Oh oui ! Revenez ! Je ne sais
pas si j’en aurai le courage, mais, je vous en prie, revenez.”


Ce soir-là, lorsqu’elle se coucha et éteignit la lumière, ses yeux se
fermèrent sur le coquillage qu’elle avait posé à côté d’elle ; un rayon de
lune venait s’y refléter, le transformant en joyau bienveillant.
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Quand la maison s’éveilla sur la mer, luisante et calme au petit matin,
Petra avait passé sa première nuit sans cauchemars depuis bien longtemps.


Mina, quant à elle, n’avait pas fermé l’œil, contemplant son être
réapprendre à vibrer, rongée par mille questions se suspendant à l’air qu’elle
respirait, alourdissant d’heure en heure l’atmosphère de sa petite maison aux
murs blancs.


Vers cinq heure du matin, les traits tirés, mais envahie par une joie de
vivre qu’elle ne connaissait plus, elle décida que, ne pouvant dormir, elle
serait mieux à l’air libre et partit faire un tour en voiture, toutes fenêtres
ouverte et Angra à fond dans les oreilles.


C’était l’heure que Petra préférait. Elle allait se balader sur la plage
sans y rencontrer âme qui vive et se laissait griser par l’odeur et le chant
mélodieux de la mer.


Elle se sentait bien et inspirait lentement l’air vivifiant, l’imaginant
couler en elle, fortifiant chaque parcelle de son corps. Les heures
passèrent ; sans qu’elle s’en rende compte, la vie s’éveilla autour d’elle
qui fit bientôt pousser des volutes de fumée aux maisons et jouer des enfants
au loin sur la plage. Petra écoutait leurs rires et leurs cris en souriant. Le
jour s’était levé, gris et brumeux. Elle frissonna, désorientée et s’apprêtait
à rentrer lorsqu’une main se posa sur son épaule.
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Mina avait roulé longuement, se soûlant  de vent et de musique, de cette musique
propre Angra, si énergique et lumineuse. Elle avait envie de rire et tentait de
se rappeler la dernière fois qu’elle s’était sentie aussi libre de tout, aussi
légère. Elle essayait désespérément de trouver une façon d’aborder à nouveau sa
pianiste aux yeux noirs sans l’effrayer. Elle s’en voulait encore un peu de son
geste de la veille, mais elle avait été tellement bouleversée de la voir
s’abandonner de la sorte, de ressentir aussi profondément sa douleur, qu’elle
n’avait pu s’empêcher de l’approcher, de la toucher, d’essuyer ses larmes,
d’effacer sa souffrance. Elle avait beau retourner tous les stratagèmes possibles
dans sa tête, rien ne la satisfaisait. 


La vision de la plage de Loctudy la fit sortir un peu brutalement de ses
réflexions ; elle était revenue là sans trop s’en rendre compte et décida
de prendre son destin en main. Elle alla garer sa voiture, avala un grand verre
d’eau et s’en retourna vers la maison de la plage.
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L’enfant se tenait debout à côté d’elle, les yeux fixés sur son visage.
Etrangement, cela ne la gêna pas, elle en fut même amusée.


─ La dame là-bas m’a dit de vous donner ça.


Il lui tendit un coquillage semblable à celui qu’elle avait trouvé la
veille sur son piano. Petra le regarda comme s’il s’était agit d’un objet
surnaturel puis leva les yeux dans la direction que lui indiquait le
garçonnet : debout au milieu du groupe d’enfants qui jouaient quelques
minutes plus tôt et qui, maintenant, regardaient dans sa direction, Petra
aperçu la jeune femme de la veille, vêtue de noir, ses longs cheveux bruns et
son manteau malmenés par le vent.


─ Madame ?... Madame !!!


Petra sortit de sa torpeur et tendit la main vers le coquillage que
l’enfant, impatient d’aller dépenser en bonbons le billet de dix euros que Mina
lui avait donné, venait de lui mettre sous le nez. Elle ne l’avait pas plutôt
pris qu’il détallait déjà à toute vitesse, bientôt rejoint par ses copains, la
laissant le cœur en révolution et incapable de réagir.


Mina qui jusqu’alors n’avait pas fait un mouvement, avança lentement dans
sa direction. Petra, prise d’une soudaine panique et incapable d’un seul geste,
la regarda approcher sans bouger. Elle était encore assise lorsque Mina
s’agenouilla à ses côtés, contemplant les flots sans rien dire durant quelques
minutes qui lui semblèrent une éternité. Mina regardait l’eau se jeter sur le sable,
y plongeant les mains comme pour puiser les forces qui soudain lui manquaient.


Elle tourna enfin la tête, regardant Petra avec tendresse pendant quelques
secondes, puis repris sa position initiale, levant son visage vers le ciel, le
sourire aux lèvres. Petra ne bougeait pas, mais elle regardait Mina respirer
vite, la poitrine soulevée par des mouvements saccadés. Elle ne se souvenait
pas avoir jamais été aussi émue.


─ Puis-je regarder vos mains ?


La voix était chaude et la bouche qui venait de parler se tourna à nouveau
vers elle. Petra ne bougea pas, se contentant de baisser les yeux vers ses
doigts rougis par le froid et dans lesquels reposait le coquillage. D’autres
mains s’avancèrent alors et les prirent en tremblant. Petra avait soudain tout
oublié de ce qui l’entourait et ne vivait plus que pour ces deux mains qui
caressaient et réchauffaient les siennes, la laissant dans un état second,
proche de la transe ou de l’évanouissement.


Alors qu’elles étaient réduites à ce quatuor de mains s’entrelaçant,
l’estomac de Mina gargouilla avec véhémence, les sortant de leur torpeur. Elles
se regardèrent en silence jusqu’à ce que celui de Petra lui réponde bruyamment,
les faisant pouffer puis éclater de rire.


Ce fut Mina qui reprit ses esprits la première. Tout en essuyant les larmes
qui perlaient à ses paupières, elle demanda à Petra s’il lui disait de déguster
un petit déjeuner copieux devant un feu de cheminer en sa compagnie. Petra
acquiesça en silence.


Mina se leva, secoua le sable collé à ses vêtements et lui tendit la main.
Petra l’attrapa et se retrouva debout à ses côtés. Elle secoua ses vêtements à
son tour et ramassa le coquillage.


─ Je vous en aurais trouvé un autre.


─ Il n’aurait pas pu remplacer celui-ci.


─ Enfin vous parlez !


Petra fut surprise par la réflexion et ne pu s’empêcher de rougir sous le
regard malicieux de la jeune femme.


─ Je m’appelle Mina.


─ Petra… moi, c’est Petra.


─ Petra.... dites-moi, ça vous dirait une
petite course ?


─ Pardon ?!


─ Une course. Vous voyez la maison là-bas avec la voiture noire sur
la gauche ?


─ Oui.


─ Bien. La dernière arrivée prépare le repas !


Petra n’eut pas le temps de répondre : Mina était déjà partie dans un
grand éclat de rire. Reprenant ses esprits, elle la suivit en hurlant que
c’était de la triche.


Elles arrivèrent ensemble devant le portail en bois, essoufflées et riant
aux éclats.


Mina ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser entrer.


─ Faites comme chez vous, je vais chercher du bois.


A son retour, Petra était debout devant la fenêtre de salle à manger, le
regard perdu en mer.


─ je vous propose un marché : vous mettez en route la cheminée
et je nous prépare quelque chose à manger pendant ce temps.


─ D’accord.


Petra vint la soulager du bois et entrepris de préparer le feu.


─ Thé ou café ? 


─ Café, merci.


─ C’est parti. Vous devriez trouver des journaux et une boîte
d’allumettes dans le coffre à côté de la cheminée.



 

De la cuisine montait la bonne odeur du pain que l’on fait griller et la
cheminée se mit bientôt à raisonner des crépitements du feu.
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─ Voulez-vous que je vous aide à mettre la table ?


─ Merci, ça va aller. Ça vous dit de manger par terre devant la
cheminée ?


─ Oui, bonne idée, je suis congelée.


─ Restez près du feu pendant que je prépare tout. Tenez, prenez cette
couverture, on va s’installer dessus.


Petra l’étendit et s’assit le dos au feu, laissant son regard errer dans la
pièce.


Mina reparut de la cuisine avec un plateau couvert de victuailles et le
posa devant elle. Leurs yeux se trouvèrent. Mina rougit mais s’arracha au
charme pour retourner dans la cuisine chercher le café fumant.


─ Voilà. Je vous sers ?


─ Oui, merci.


─ Allez-y : il y a du pain, des crêpes, du beurre… ça vous
convient ?


─ Bien sûr, mais j’espère que vous n’avez pas prévu de nous faire
engloutir tout ça maintenant !


─ non, vous devrez juste rester aussi longtemps qu’il faudra pour
qu’il ne reste pas une miette c’est tout !


Petra qui s’apprêtait à saisir sa tasse s’arrêta en plein mouvement et
regarda Mina. Son regard empli d’espièglerie la statufia. Mina lui sourit alors
et se jeta sur les crêpes.


─  Vous vous déplacez
toujours avec tous ces disques quand vous partez en vacances ?


Mina regarda la centaine de CDs trônant sur la table d’un air songeur.


─  Je ne suis pas en
vacances.


─ Ah non ?


─ Non. Plutôt en retraite.


─ Oh ! Une retraite. Oui. Je connais.


─ La musique me soigne. C’est mon oxygène.


─ Je comprends. C’est pareil pour moi.


─ Je sais.


─ Comment ça ?


─ Hier, quand vous jouiez, il y avait tant de…


─ Rage ?


─ Eh bien… oui, et de la souffrance aussi.


─ Oui.


Le silence s’installa, étouffant, avide de mots pour le combler, même vides
de sens.


─ Vous étiez si belle hier. Et aussi tout à l’heure, sur la plage…
enfin, je veux dire… je vous trouve incroyablement belle.


─ Belle… non. Je ne suis pas belle. Vous ne m’avez pas bien vue c’est
tout.


─ Oh si, je vous ai très bien vue.


─ Non. Vous ne me trouvez plus belle maintenant que vous me voyez,
n’est-ce pas ?


─ Si, je vous trouve très belle.


Petra sentit son ventre se nouer. Mina la regardait, le regard buté,
semblant la mettre au défi.


─ Vous devez être aveugle…


─ Non.


─ Si ! Si, vous êtes aveugle ! Petra, ne sachant pas
comment réagir, se laissa aller à la colère. Ecoutez. La plupart des gens
n’arrivent pas à me regarder en face ne serait-ce qu’une seconde, la moitié de
mon visage semble sorti tout droit d’un mauvais film d’horreur, et vous me
dites que je suis belle ? Ça vous amuse c’est ça ?!


Le silence s’installa enter les poings serrés de Petra et le calme
déterminé de Mina, un silence lourd, imprégné de sens.


─ Ça y est ? Vous avez fini ?!...
Je ne suis pas la plupart des gens, d’accord ? Et, oui, je vous trouve
belle, incroyablement belle et si ça vous pose un problème, eh bien…


─ Oui, ça me pose un problème !!!


Petra se leva comme une furie, attrapa ses chaussures et son manteau et se
rua vers la sortie.


─ Et merde ! Mina la laissa partir. Elle se sentait sonnée et
essayait de se remémorer la conversation. A quel moment les choses
avaient-elles dérapées ? Elle regarda le repas à peine entamé, la tasse de
Petra, l’endroit où ses lèvres s’étaient posées.


─ Non ! Ce serait trop facile !


Mina se rua sur son manteau, claqua la porte et partit en courant.
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La maison semblait déserte. Mina frappa encore une fois sans y croire.
Personne. Où était-elle allée ? Elle se retourna vers la plage. Elle
pouvait être n’importe où. Mina s’assit sur les marches et entrepris
d’attendre, tentant de trouver ce qu’elle allait bien pouvoir lui dire
lorsqu’elle réapparaîtrait.


─ Ecoutez… je suis désolée. Je ne voulais pas vous choquer. Je vous
trouve belle, je n’y peux rien. Je ne me suis jamais sentie aussi vivante que
depuis hier, sauf peut-être sur scène, mais ça n’a rien à voir. Mina avait
froid et faim, elle était angoissée et les larmes lui montèrent aux yeux. Elle
cru un temps pouvoir les endiguer mais finit par lâcher prise et se laissa
aller.


Petra sortit alors de sa cachette de derrière les pins et s’approcha d’elle
doucement. Elle avait tout entendu et avait du mal à supporter le spectacle que
lui offrait la jeune femme.


─ Je suis désolée.


Mina leva des yeux embués de larmes.


─ Je n’ai pas l’habitude c’est tout.


Mina acquiesça.


─ Venez, retournons chez vous, il doit faire bien chaud maintenant.
Vous êtes transie.


Elle lui tendit la main. Mina se releva et se laissa guider jusque chez
elle.


Elles s’installèrent de nouveau près du feu ne sachant trop que dire. Mina
grelottait, Petra la serra maladroitement contre elle. Elles restèrent ainsi
durant un long moment. La lumière déclinait, et le feu était bientôt près de
s’éteindre. Mina sortit de sa torpeur et remis du bois. Elle se retourna vers
Petra et passa sa main dans ses longs cheveux noirs. Petra ne bougeait pas,
tétanisée par le geste. Elle finit par se détendre et pris la main de Mina dans
la sienne.


─ Je suis désolée pour tout à l’heure, c’est juste que… vous m’avez
prise de court.


─ Puis-je encore vous choquer ?


─ Pourquoi pas…


─ Vous n’allez pas encore vous sauver ?!


─ J’essaierai.


─ J’avoue que je n’y comprends rien. Je suis venue ici pour me retrouver
seule, face à moi-même. Je ne suis plus du tout un animal sociable depuis
quelques mois. J’arrive à me détacher des mes obligations, je me trouve un
terrier et voilà que vous déboulez dans ma vie comme une tornade… je suis si
bien dans vos bras. Je ne sais rien de vous, mais depuis que je vous ai aperçue
hier, votre absence ouvre un vide immense en moi et votre présence me comble au
point d’annihiler toute pensée. Je ne cesse de penser depuis des mois, je ne
fais que ça, jours et nuits, j’en crève, et vous, vous… vous apaisez tout rien
qu’en existant. Vous êtes une sorcière.


Mina déposa un baiser sur le haut de sa joue. Elles se regardèrent quelques
instants et Mina l’embrassa à nouveau.


Petra ne bougea pas, écartelée entre sa peur et cette sensation de bonheur
intense à laquelle elle n’arrivait pas à s’abandonner. Elle sentit la main de
Mina parcourir son visage et bientôt arriver à cette partie d’elle-même qu’elle
avait appris à détester. Elle eut un mouvement de recul.


─ Non ! Pas là !


Mina plaqua sa main sur sa joue, Petra tenta de la retirer, mais Mina tint
bon et lui pris le visage entre les mains.


─ Je vous en prie, arrêter !


─ Pourquoi ?


─ Il ne faut pas y toucher, c’est…


─ Laid ? Sale ? Répugnant ? Selon qui, Petra ?
Selon qui ?!


─ Tout le monde, ma famille, les gens…


─ Ah, ceux-là ! Vous savez tout de même qu’ils sont réputés pour
leur manque de goût, leur capacité à suivre celui qui hurle le plus fort même
s’il les fait s’entretuer… Qu’attendez-vous d’eux ? Ils sont
infréquentables !


La tirade fit pouffer Petra.


─ Et vous vous moquez en plus !


Petra éclata de rire devant la grimace que faisait Mina.


─ Mina… j’aime être avec vous. Pour la première fois de ma vie, je me
sens à ma place, je me sens humaine, grâce à vous, votre regard. Mais,  ce que je ressens n’a rien du désir
d’amitié, c’est un désir…


─ D’amour ?


─ Oui. Mais je n’ai pas le droit de rêver de ça, parce que les gens
comme moi n’ont pas droit à cette porte de sortie pour se sentir vivants. Et
puis, vous êtes une femme…


─ Et alors ?


Mina avança son visage et baisa doucement la peau mutilée. Petra fermait
les yeux, partagée entre la peur et le désir. Retranchée derrière ses
paupières, elle sentit soudain des lèvres se poser sur les siennes, timidement,
tendrement. Les lèvres étaient chaudes et douces ; elles s’éloignèrent.
Petra rouvrit les yeux. Elles se regardèrent ainsi pendant un long moment. Mina
l’embrassa à nouveau et Petra lui rendit son baiser. Des doigts se lièrent, des
mains se cherchèrent. Maladresse. Appréhension. Deux corps enfin n’en firent
plus qu’un, statuaire de chair, impudique impulsion, sentiments dénudés.
Caresses. Les fermoirs sautent, les angles se cherchent. La retenue se dévêt,
les retenues se dévoilent, les gestes, lents et pressés, ignorent toute
précision. L’heure est à la découverte, l’heure se veut lente, agonie de la
souffrance, initiatique. L’heure est à la renaissance, elle jette les hardes
humaines aux confins des pièces, elle ne garanti pas de lit, mais invente une
couche, elle guide les flux et reflux, annonce tous les possibles. Deux corps
engendrent un nouvel être. Une virginité se meurt en extase, lors qu’une
frustration se meut en jouissance. Il serait tellement aisé de brûler
l’imagination, facile, la description, facile mais trop faible. A vous de voir
ce que l’écrit ne dis pas. Mina et Petra firent l’amour pour la première fois,
découvrant les courbes de l’autres, l’étrange miroir. Contempler la naissance
d’un sein, laisser ses doigts glisser sur une gorge, déclarer sa flamme a
l’épine dorsale et la laisser faire le reste en irradiant de ses nervures la
source de tout, la mère de l’univers et sa perle de jouissance. L’amour, le
faire, ne reconnaît aucun dieu, il est et cela suffit. Aimer renie l’abstinence
en offrant l’indulgence en cadeau, aimer rend l’âme et le corps à leur
plénitude, qui oserait nous en priver ?... Le
monde fonctionne avec la douloureuse énergie de la frustration, elle amène les
peuples à se déchirer, elle distille l’intolérance pour tout ce qui n’est pas
tranché, le monde a tort et ces deux femmes faisant l’amour avec une infinie
passion en sont la preuve…


Petra se redressa au milieu du soir, Mina dormait apaisée à ses côtés. Elle
contempla ce corps alangui, le visage couché dans le creux de l’épaule et la
poitrine se soulevant régulièrement, caressée par le filet de lumière mourante
qui filtrait au travers de la fenêtre. Elle ne serait plus jamais seule.
C’était plus qu’une croyance. Une conviction, un savoir. Cette autre vie
s’était mêlée à la sienne qu’elle aimait ardemment et qu’elle découvrait
seulement, abandonnée au sommeil, épuisée et offerte.


Elle se laissa retomber, heureuse, aux côtés de cette femme qui lui offrait
sa vie en lui donnant l’amour.


─ Je vis enfin…


Ces mots prononcés en un souffle la virent soupirer un sourire. Elle se
leva et ouvrît la fenêtre. Le froid la fît frissonner sous le regard du jour
mourant sur la mer alors qu’elle s’éveillait à sa propre conscience.
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─ J’aimerais te montrer quelque chose.


Elle reposait dans les bras de Mina, il devait être deux ou trois heure du
matin et elle se retenait de la serrer contre son corps, avec l’envie de
l’aimer lui étreignant les reins.


─ Maintenant ?


─ Oui. Je trouve que c’est l’heure idéale.


─ Et c’est où ?


─ Chez moi.


Mina caressa ce creux si doux qui sépare les seins et y déposa un baiser
léger.


─ Très bien madame, mais avant…



 

Lorsqu’elles pénétrèrent dans la vieille bâtisse, le matin commençait à
s’éveiller, l’investissant d’une troublante lumière, à la fois nuit et jour,
donnant aux choses une allure irréelle et fascinante. L’heure du jeu des
apparences, l’heure étrange ou rien peut être tout. L’heure du conte et du
fantasme.



 

─ Je suis tombée dessus il y a quelques jours.


Elle lui désignait l’imposante cheminée de la salle à manger.


─ Regarde, j’ai dépoussiéré le sol et il y a une grande traînée en
arc de cercle creusée dans la pierre comme par frottement.


─ Tu pense que…


─ Oui, un passage. Mais je n’ai pas encore trouvé comment l’ouvrir.


Elles se débarrassèrent de leurs manteaux et commencèrent à inspecter la
cheminée et les murs adjacents. Elles passèrent vingt bonnes minutes à pousser
sur des pierres, à s’acharner sur la moindre petite irrégularité dans les
parois, à essayer de faire tourner les appliques ; en vain. 


─ Qu’aurait fait Indiana Jones à ton avis ?


─ Pffuuu ! Sais pas. Je bloque.


Mina s’était reculée pour voir la cheminée dans son ensemble et buta sur un
des pavés. Elle faillit tomber et se rattrapa de justesse à la table.


─ Mina ! Ça va ?


─ Oui, ça va. Mais, c’est quoi ce dessin sur la cheminée ?


─ Un dessin ? Où ça ?


 ─ Là, viens voir. On
dirait qu’on a passé des couches d’enduit et de peinture mais il apparaît un
peu en creux quand on regarde sous cet angle.


Elles n’eurent aucun mal à faire sauter le revêtement et révélèrent un
motif celte taillé dans la pierre.


─ Et maintenant ?


─ Eh bien…


Petra vit Mina se rapprocher et appuyer au centre du motif. Son pouce
s’enfonça de deux bons centimètres et le fond de la cheminée pivota un peu sur
lui-même.


Elles restèrent interdites quelques instants puis tirèrent de toutes leurs
force sur la paroi de pierre qui résista un peu puis céda d’un seul coup, les
projetant violemment au sol. Un fort courant d’air froid s’échappait du passage
et les fit frissonner.


─ Tu as une lampe électrique ?


─ Oui, attends-moi, je vais la chercher.


Elles enfilèrent leur manteau et partirent en exploration.
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Un escalier les fit descendre durant deux bonnes minutes. Les murs suintaient
et l’air était chargé d’odeurs anciennes et lourdes.


Elles suivirent les méandres du souterrain encore un moment et débouchèrent
sur un escalier grossièrement taillé dans la pierre. L’escalier remontait de
manière assez abrupte et la nuit noire commença à faire place à une  faible lumière qui bientôt leur permit
d’éteindre la lampe torche. L’air devenait plus vif à mesure qu’elles
progressaient. Quelques instants plus tard, elles se retrouvèrent face à la mer
qui se déchaînait sur la falaise à quelques mètres en contrebas.


Elles se trouvaient dans une pièce circulaire de taille conséquente meublée
d’un seul gros coffre en bois pourri par les ans et d’un énorme anneau en métal
fixé dans la roche au bord du gouffre.


─ Ta maison a dû voir pas mal de choses très louche.


─ Oui, je crois qu’elle ne m’en plait que plus !


─ Petra !


─ Quoi ?


─ Ne reste pas au bord !


─ Mais si ! Viens. C’est fabuleux.


─ Non, c’est dangereux.


─ Oui, mais sans danger, pas de sensation !


─ Tu veux des sensations ? Viens un peu par ici, je vais t’en
donner moi des sensations !


Petra se mit à rire :


─ Ici ?


─ Pourquoi pas ?!


Mina se soulagea de son manteau qu’elle étendit par terre, retira son pull
et commença à dégrafer sa chemise, une lueur provocante au fond des pupilles.


─ Si tu le prends comme ça, alors… j’arr…


Ses mots se perdirent en un hurlement. Le sol venait de lâcher sous ses
pieds, s’effritant en mille éclats mortels. L’insouciance de Petra se
transforma en terreur. Ce fut la dernière chose que Mina vit sur le visage de
sa compagne. Elle se jeta en avant pour la rattraper, ses gestes lui semblèrent
d’une lenteur insoutenable et la laissèrent allongée au bord de la falaise,
étouffée par son propre souffle, regardant en contrebas le corps de son amour,
disloqué sur les rochers.


Elle resta immobile durant un temps dont elle n’avait plus conscience et se
mit soudain à pleurer. Son pauvre corps impuissant fut pris de soubresauts et
Mina, réalisant enfin qu’elle venait de tout perdre, se mit à hurler sans plus
pouvoir s’arrêter, bientôt rejointe par la complainte dérisoire des mouettes et
des goélands.
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─ PETRAAAAAAAAAAAAAAAAAA !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!


Mina hurlait et pleurait face à l’abîme lorsque des mains invisibles
vinrent la secouer. Une voix se joignit à elles qu’elle pris dans sa détresse
pour celle de Petra.


─ Petra ?


─ MINA ! MINA CALME-TOI ! MINA !!!


Une gifle, puis deux et Mina se retrouva tout à coup dans un grand lit en
bois.


─ Mina.


─ Petra ? Oh Petra c’est bien toi ?


─ Oui. Tu as fais un cauchemar.


─ Oh Petra ! C’était si réel. Ne me quitte jamais, ne me quitte
jamais et, si tu me quittes, promets-moi de m’emmener avec toi.


─ De quoi parles-tu ? Je ne comprends rien.


─ On était dans ta maison, il y avait un passage secret dans la
cheminée… une falaise… tu es tombée et… et tu es morte ! Tu m’as laissée
seule, je n’ai pas pu te sauver, je t’avais dit de ne pas t’approcher mais tu
ne m’as pas écoutée, et tu es tombée et tu ne m’as pas emmenée avec toi. Toi
aussi tu es partie sans moi !


─ Moi aussi ? Mais de quoi parles-tu ?


A cette question, Mina se mit à pleurer de plus belle et Petra la berça
doucement, caressant ses longs cheveux qu’un pâle rayon de lune couvrait de
reflets argentés et roux.


─ Mes amis… l’an dernier…


Mina marqua une pause et frissonna. Petra remonta les couvertures sur sa
peau nue et la serra un peu plus fort dans ses bras.


─ Nous venions de soutenir notre Thèse ; tous reçus ave les
félicitations et les honneurs. C’était trois jours après la soutenance et il
faisait un temps de chien. La grippe que je couvais depuis déjà une bonne
semaine avait fini par m’avoir et j’étais clouée au lit avec quarante de
fièvre. Nous devions sortir ce soir-là pour aller faire la fête dans un pub
irlandais. Ils ne voulaient pas y aller sans moi mais je leur ai dit qu’il
serait stupide de gâcher leur soirée à cause de ma grippe, qu’ils n’avaient
qu’à y aller quand même, que nous avions la vie devant nous pour retourner
fêter ça au pub et j’ai fini par les convaincre. Ils sont partis. Ils avaient
promis de m’appeler du pub pour me faire participer un peu. J’ai attendu leur
appel toute la soirée. C’est la mère de Tom qui m’a appelée vers deux heures du
matin pour m’apprendre qu’un chauffard complètement ivre les avait percutés de
plein fouet et qu’ils étaient tous morts, tous les trois, mes trois amis.
J’aurais dû être avec eux mais je suis vivante et je m’en veux, et… Oh
Petra ! Ils me manquent tellement ! Ils étaient ma famille !!!


Mina éclata de nouveau en sanglots :


─ Je ne veux pas que tu meurs aussi.


─ Je n’en ai pas la moindre envie. La mort, je l’ai vue en face il y
a longtemps et elle ne m’a pas du tout séduite ! Alors, maintenant…


─ Maintenant ?


─ Oui, maintenant que je ne suis plus seule, maintenant que je sers à
quelque chose, que je vis au travers de quelqu’un d’autre qui vit au travers de
moi, quelqu’un qui m’a donné un goût de vivre que je ne me connaissais pas. Je
t’aime Mina, ça paraît dingue vu qu’on ne se connait que depuis deux jours, et
pourtant, je t’aime et je n’ai pas l’intention de mourir dans un avenir proche.
Vois-tu, j’ai une ambition, je veux devenir une vieille dame indigne…


─  Toi aussi ?


─ Oui.


─ Fais attention, je pourrais bien tomber définitivement amoureuse
rien qu’à cette perspective…


─ Parce que c’est pas déjà fait ?


Mina sourit et hocha la tête. Elles s’embrassèrent longuement et trouvèrent
dans leur chair le réconfort que l’esprit enfiévré et impuissant ne peut
souvent apporter.


─ Il y a un passage secret dans la maison.


─ Ah oui ?


─ Il se trouve derrière la bibliothèque et ne mène qu’à une grande
pièce souterraine remplie de vieux grimoires qui ressemblent à des livres
d’alchimie. J’ai appelé un expert de la bibliothèque nationale pour qu’il
vienne les étudier  et emporter ceux
qui l’intéressent.


─ Tu me les montreras, j’adore tout ce qui a trait à l’alchimie.


─ D’accord madame l’enchanteresse, mais, avant, ça serait peut-être
utile qu’on dorme un peu, non ?



 

Le jour se leva sur leur deux corps emmêlés et le soir suivant accueillit
leur amour dans un écrin rouge sang, bordant d’un sceau de silence le lit à
baldaquins que Petra avait installé dans la vieille demeure de la plage où
elles s’étaient échappées au cours de l’après-midi.


Lorsque la maison s’éveilla sur la mer au matin d’un nouveau jour, ce fut
une renaissance de chairs et de pierres, mêlées par les fruits du destin.
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